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De la gérance des pharmacies. 


On reproche souvent à l'Administration de ne pas sévir 
contre les gérants des pharmacies et contre ceux qui les payent. 
On dit que le nombre de ces employés est considérable, mais 
la difficulté est de prouver aux tribunaux qu’il y a gérance d'une 
officine ; la preuve faite, il y a condamnation. ~ 
. Nous ‘mhlisrens: dans un prochain numéro, un article sur 
les prête-noms (les gérants) dû à un homme qui s’est beaucoup 
occupé de la jurisprudence de la pharmacie (feu Trebuchet). 
Mais nous pensons qu’en attendant qu’une loi sur la phar- 
macie soit publiée, il y a nécessité que toute officine porte 
ostensiblement le nom de son propriétaire. 

Nous avons souvent remarqué que les changements de gé- 
rant ont souvent lieu, et le changement de nom devrait être 
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opéré ; ce changement serait une indication pour l’Administra- | 
tion, elle lui permettrait de se prononcer (1). ae 
Nous avons eu quelquefois la démonstration que des prète- 


noms, que nous appellerons des gérants nomades, ont été titu- 


laires de diverses pharmacies dont ils n’ont jamais été proprié- 
taires. Nous en avons, en 1873, trouvé un dirigeant l’officine © 
d'un élève non reçu, qui avait changé sept fois de maitre. On 
conçoit qu'une officine, dont le nom changerait à chaque gé- 
rance nouvelle, n'aurait rey pes de valeur. 


— 


Sur les tablettes de guimauve. 


Monsieur, 


Vous avez demandé à un de mes amis pourquoi, dans la visite 
que je fais des officines, je fais des observations sur une pré- 


paration officinale « les tablettes de guimauve », préparation 
_ qui, selon vous, n’a pas d’importance sous le rapport médical? 


J'aurais désiré entendre cette observation faile par vous-même, 
je me serais permis de vous demander si vous êtes pharma- 


cien? Je vous aurais alors dit qu’un pharmacien n’a pas le droit 


de modifier la prescription du médecin et de la juger. 

Selon moi, le médecin qui ordonne Les tablettes de guimauve, 
a sa raison de le faire, et le pharmacien doit donner, d’après 
cette ordonnance, les tablettes qui sont formulées au Codex et 
non des tablettes de sucre. 


La guimauve et ses préparations ont été le sujet d'opinions. 


respectables, et leur valeur n'a pas été contestée. Voici ce que 


disent MM. Mérat et Delens : 


(1) Trebuchet, en parlant des devoirs des pharmaciens, dit: Il ot néces- 


saire que le nom des pharmaciens soit inscrit sur leurs Lund comme 
sur toutes les substances qui en sortent. 


| 
a 
om: _ — 4 4 


La matière douce de la racine de quimauve la fait employer 
dans toutes les affections avec irritation ou inflammation, 
comme calmante, émolliente, peciorale, etc.; on en ajoute dans — 
les poudres adoucissantes, on la fait mâcher aux petits — 
afin d'aider à l’évolution des dents. 

_ La formule du Codex est la suivante : 


Racine macérée. . . .... 100 grammes. 
Sucre blanc . ....... 1,000 — 
Gomme adragante..... 10 — 


Eau, quantité suffisante. 


On fait bouillir la racine de guimauve dans quatre fois son 
poids d’eau, on passe la décoction, on la fait réduire par évapo- 
ration à 90 grammes, et on s’en sert pour préparer le mucilage _ 
de gomme adragante. 

C’est à l’aide de ce mucilage qu’on prépare la masse avec 
laquelle on fait des tablettes du poids d’un gramme. 

Ces pastilles ne sont pas aussi blanches que les pastilles que 
l’on prépare, mais qui ne peuvent ètre vendues sous le nom de 
pastilles de guimauve. 

Ces pastilles, touchées avec un alcali, doivent prendre une 
belle couleur jaune. 

Des personnes en chambre n'ont nul droit de préparer des 
pastilles médicamenteuses, sur la valeur desquelles les pharma- 
ciens ne sont pas édifiés. | 

Ces pastilles de guimauve, si elles étaient saisies, pourraient 
déterminer la condamnation du pharmacien qui les aurait ven- 
dues. (Voir au Codex la loi sur la vente des substances médica- 
menteuses, page 693.) 


A. CHEVALLIER. 
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Société de prévoyance des pharmaciens de première 
classe du département de la Seine (1). 


Séance du 12 janvier 1875. 
Présidence de M. A, FUMOUZE, président. 


M. Heckel, président de la Société de prévoyance des ds 
maciens de l'Hérault, adresse à M. le président de la Société de 
_ prévoyance des pharmaciens de la Seine une lettre, pour l’infor- 
mer qu’à sa requête le parquet du procureur de la République, à 
Montpellier, a exercé des poursuites contre cinq industriels de 
cette ville, coupables du délit d'exercice illégal de la pharmacie. 
Un seul a été condamné ; appel a été interjeté de ces jugements, 
et M. Heckel demande des conseils pour poursuivre avec chance 
de succès les justes revendications des pharmaciens intéressés. 
Les parties civiles sont décidées à s'adresser à Ja Cour de cas- 
sation, si l'appel ne leur est pas favorable. 

M. Giffard, secrétaire général de la Société de pharmacie de 
Maine-et-Loire, envoie le compte rendu des travaux de cette So- 
ciété, et demande à entrer en relation avec la Société de pré- 
voyance. Depuis deux ans que cette Société a pris naissance, elle 
compte quarante-sept membres, c'est-à-dire plus des trois quarts 
des pharmaciens du département. | 

Des renseignements ont été adressés à ces confrères, en même 
temps qu’un exemplaire du compte rendu de la dernière assem- 
- blée générale a été envoyé à M. Giffard. 

Les arrêts suivants ont été prononcés par la Cour d’appel de 
Paris : 

Lambert, avenue Parmentier, arrêt confirmatif par défaut du 
jugement de première instance du 18 novembre (500 francs — 
d'amende, 200 francs de dommages-intéréts) ; | 
Boulot, rue de Charonne, 176, arrêt confirmatif du jugement 


(1) Extraits des procès-verbaux des séances du Conseil d'administration. 
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du 7 novembre (500 francs d'amende, 100 francs de dommages- 
intérêts) ; 

Guesquin, rue Popincourt, 38, condamné à l’amende sur appel 
interjeté par le ministère public. 

Plusieurs autres procès se sont terminés par la régularisation 
des situations sur lesquelles le Me avait appelé l'attention 
de l’autorité. 

M. le trésorier informe le Conseil qu'il a été versé entre ses 
mains, à titre de don fait à la Société de prévoyance, une somme 
de 6,000 francs ; le donateur ayant manifesté le désir de garder 
anonyme, le Conseil regrette cette détermination, qui l’em- 
pêche d’adresser des remerciements à ce généreux confrère. 


M. Duroziez, au nom de la Commission du placement des 


élèves, propose plusieurs mesures pour assurer la sincérité et la 


constatation du stage; après discussion, les modifications propo- — 


sées sont adoptées, et le Conseil espère que pharmaciens et 
élèves profiteront du changement. 


M. Coirre, pharmacien à Paris, est nommé membre titulaire 


de la Société. 


Du tannin dans le coryza des adultes et des enfants. 


Le tannin, en la muqueuse des fosses 


pour effet, suivant l’auteur, d’atténuer fortement, sinon de > 


faire entièrement disparaître les symptômes habituels du co- 
ryza : céphalalgie, larmoiement, sécheresse de la bouche, etc., 
résultant du gonflement de cette muqueuse. Il conseille, pour 
l'adulte, la formule suivante : 


Poudre d'iris. . . . . . . « 1 gramme. 
— de guimauve. . .. . 1 — 

Teinture de vanille, . . . . . , 4 gouttes. 
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A sichte par petites prises, trois ou quatre fois par r jour, et 


plus souvent, si c’est nécessaire. 


Pour les enfants, l’auteur prescrit la pommade suivante, 
qu'on introduit dans les fosses nasales, au moyen d'un simple 
cylindre de papier : 


Teinture de vanille...... 5 gouttes. 


(Tribune médicale, no 335.) 


Note sur le lait condensé de la Compagnie 
anglo-suisse, marque laitière. | 


Le lait condensé étant un produit dont l'usage tend à se 


répandre de jour en jour, nous croyons utile de donner à nos 


lecteurs un aperçu des moyens employés pour le préparer, de sa 
composition et son utilité. 


_ La préparation de cet aliment est faite avec les soins les plus 


minutieux. 


Le lait apporté de nombreuses métairies, est d'abord sou- 
mis à l’examen du pése-lait et à d’autres épreuvres d’une appli- 
cation facile. Une partie en est mise de côté et la crème produite 
par cet échantillon est ensuite spécialement examinée à son 
tour. 

On trouve environ 85 p. 100 d’eau dans le lait naturel; en 
extrayant une forte portion de celte eau eten ajoutant du sucre, 
on réussit à le conserver. 

L'analyse chimique prouve que le lait ainsi concentré con- 
tient en moyenne : 
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Le sucre constitue en partie ces matières solides. 
Le surplus consiste en beurre, sucre de lait et caséum du lait 
primitif. 

Il est évident, tonte ces | données, que l’on raménera le lait 
4 son état premier lorsqu'on lui restituera l’eau enlevée. 
_ Aucune matière étrangère n’a été ajoutée au lait, si ce n'est 
_ du sucre: rien n’en a été retiré que de l’eau. 

L'utilité de ce produit est incontestable; son incorruptibilité 
permet de le conserver au contact de l'air dans une borte 
ouverte pendant un temps assez long, sa compacité permet de 


le transporter facilement ; il devient aux personnes 


qui voyagent avec dés enfants. 


Enfin, dans toute préparation, au lait condensé, on n'a à 


_ ajouter que des quantités de sucre relativement minimes, et c'est 
là une économie. 


Bref, nous sommes persuadés que la renommée si justement 


méritée de ce produit ira toujours croissant; le lait condensé 
sera adopté dans les établissements publics, hôpitaux, refuges, 

asiles, dès qu’on aura apprécié les avantages réels que sa grande 
_ pureté et la facilité de son emploi présentent. Ces mêmes qua- 
lités le recommandent également aux ménages pour l’alimenta- 
tion des nourrissons, des enfants et des vieillards. 

La Compagnie anglo-suisse qui fabrique le lait dont nous 
venons de donner un aperçu, a fondé son premier établissement 
en 1867, à Cham, en Suisse ; depuis, elle s’est établie à Fri- 
bourg et à Gossau, également en Suisse. Ces trois usines ont 
livré à la consommation, (en 1873, l'énorme quantité de cent 
mille caisses de lait condensé. a 


Sur le jaborandi. 


Les journaux se sont beaucoup occupés du jaborandi. Déjà, 
en 1827, nous avions, dans le journal de Chimie médicale, 
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page 548, d'après M. Achille Richard, en parlant des différentes 


- plantes généralement employées au Brésil, fait connaître que 
l'Alfovaca de cobra était le Monneria trifolia de Linné, plante 


que Pison avait mentionnée sous le nom de jaborandi, croissait 


dans les forêts vierges de Minos-Geraes; que sa racine a une 


saveur âcre et aromatique; qu’elle possède des propriétés diuré- 


_ tiques et sudorifiques très-énergiques ; qu'on l’emploie contre 


l'empoisonnement, les fièvres gastriques et inflammatoires. 
Nous trouvons dans la France médicale un article de M. Fer- 
rand sur cette plante, qui mérite d’être reproduit ; voici ce 
qu’écrit ce savant: 
« Nos lecteurs n’ont pas oublié les choses merveilleuses que 
l'on a dites du jaborandi du Brésil et dont nous les avons entre— 
tenus ; nous avons pris soin dès le début de faire des réserves 


_ prudentes et de modérer notre enthousiasme à l'endroit de cet 


étonnant sialagogue, persuadé qu'un engouement peut-être pré- 
maturé lui accordait des vertus qu’il ne possédait pas, ou tout au 
moins surfaisait sa valeur thérapeutique. Nous avons sur ce point 
appris à ne pas céder trop vite aux entraînements irréfléchis. 


Quelle que soit la modestie d’un expérimentateur, les résultats 


qu'il obtient sont toujours grossis à ses yeux par l'affection pa- 
ternelle que chacun porte à ses propres œuvres, et il est natu- 
rellement enclin à les présenter comme il les voit. Il appartient 
à la critique de remettre les choses au point et de les regarder 
sans verres grossissants. 

© Or déjà le jaborandi, quand on peut s’en procurer, ne tient 
pas toutes les promesses qu'on avait faites en son nom. A quoi 
cela tient-il? M. Baillon, le savant professeur de la Faculté, va 
nous en donner la raison. | 

« Ce nom de jarobandi sert à désigner au Brésil toute une 
série de plantes ayant des propriétés analogues, mais apparte- 


_ nant à diverses familles. Leur caractère commun est d’être aro- 


matiques, stimulantes, diurétiques ou sudorifiques, alexiphar- 
maques, etc. Et il y a ceci de curieux, que la plante dont on se 
préoccupe aujourd'hui n’est aucune de celles que les anciens 
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praticiens connaissaient s sous le même nom. Pison et Marcgraff, 
dès le début du xvne siècle, ont fait connaître trois jaborandi 
ligneux et un quatrième herbacé. Les premiers sont tous des 

Piper ; l’un d'eux est devenu le type du genre Serronia, et il est 
si bien connu au Brésil sous ce nom de jaborandi, que l'on est 
à peu près certain, dit M. Baillon, en demandant dans le pays le 
médicament de ce nom, de recevoir précisément ce poivre. C'est 
ce qui est arrivé à la Pharmacie centrale. La racine de ces trois 
plantes et leurs baies ont une saveur brûlante, et étaient em- 
ployées comme masticatoires, sternutatoires et odontalgiques ; 
on les prescrivait également dans les cas d’empoisonnements, de 
suppressions d’urine, de refroidissements. | 

« L'espèce herbacée, décrite par Pison et Marcgraff, n’est 
autre que le Monneria trifoliata de Linné, de la famille des Ru- 
_ tacées, tribu des Cuspariées. Elle croît dans toutes les régions 


chaudes de PAmérique du Sud, surtout sur la côte du Brésil, où 


on la désigne sous le nom de Alfovaca de cobra. Cette espèce, 
aromatique et stimulante comme la plupart des plantes du 
même groupe, est préconisée aujourd'hui comme sudorifique, 
diurétique et sialagogue. Pison, qui l’avait vu employer dans un 

cas d'empoisonnement par les champignons, se prit d’un grand 
enthousiasme pour ce merveilleux remède « qui triomphait de 
la plupart des poisons en provoquant la sueur et les urines. » 

« D’autres jaborandi — et ils sont nombreux — appartien- 
nent à la famille des Scrofulariées ; ce sont des Gratiola dont on 
a fait plus tard des Herpastes Leurs propriétés PRES 
sont analogues. 


« Mais toutes ces espéces sont L différentes de celle qui a été 


expérimentée dans les hôpitaux de Paris. D’après l’examen at- 
tentif qu'il a fait d’une portion de feuille que lui avait remise ~ 


M. Gubler, M. Baillon est arrivé à l’assimiler à une plante du 
même groupe que le Monneria trifoliata décrit par Pison, la- 
quelle plante, sous le nom de Pilocarpus simplex, est cultivée 


depuis plusieurs années dans les serres du Jardin des Plantes. 
Elle a été décrite en 1852 par Ch. Lemaire sous le nom de Pilo- 
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carpus pennatifolius, elle avait été apportée en Europe en 1847 : 
par Libon, qui en avait recueilli les premiers pieds dans la pro- 
vince de Saint-Paul, au Brésil, et antérieurement encore avait été 
récoltée par Bonpland dans la province de Corrientes et étiquetée 
Picada de Trinidad. « La connaissance de cette localité est pré- 
cieuse, ajoute M. Baillon, parce que si, contrairement à tant de 
médicaments dont la réputation n’a guère survécu, ce jaborandi 
continuait d’être recherché en thérapeutique, la plante pourrait 
sans doute être cultivée avec succès dans le midi ” hr 2 et 
dans notre colonie algérienne. » | 
«La plante, fraiche, est un peu amère et aromatique. Elle pro- 
duit une essence contenue, comme celle des Aurantiacées, dans — 
des réservoirs pellucides, dont l'odeur rappelle certaines Ruta- 
cées et surtout quelques espèces du genre Citrus. « On peut, 
ajoute l’auteur, tirer desaffinités botaniques du Pilocarpus quel- 
ques indications thérapeutiques que je me permets de recom- 
_ mander aux praticiens. Parmi les Rutacées, aujourd’hui trop né= 
_ gligées peut-être dans la pratique et qui sont à notre disposition 
comme sudorifiques, on pourrait soumettre à des expériences 
comparatives avec le jaborandi, non pas la rue commune, qui 
est une espèce trop dangereuse, mais les feuilles des limoniers, 
bigaradiers, et aussi celles du Dictamnus fraxinella. » 

« Cette citation, jointe à la précédente, suffit pour donner une 
idée assez exacte de l'opinion de l’auteur sur l’action physiolo- 
gique du jaborandi. Pas plus que nous, M. Baillon ne se laisse 
aller à une confiance illimitée, et, prévoyant longtemps à l’avance 
les désillusions inévitables, il nous indique dans la flore de nos 
contrées occidentales les succédanés probables que nous avons — 
sous la main. Ainsi que nous l’avons dit au début de cet are 
ticle, le jaborandi vrai est en ce moment introuvable; celui 
qu'a reçu la Pharmacie centrale est un lot de Piper qui ne peut 
être utilisé pour suivre les expériences ; quand celles-ci auront 
été faites et contrôlées, il serait heureux qu’elles aient réussi à 
mettre en évidence des substances indigènes propres à rem 
placer le médicament exotique, si celui-ci venait à manquer. 


« E. FERRAND. » 
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| L’Ammoniaque dans l'atmosphère (1). 


rôle considérable : sa présence dans un corps complexe trahit 
une origine, une existence antérieure auxquelles ont présidé les 
forces vitales. Si donc ce gaz est impropre à maintenir la vie 
des animaux et des végétaux, alors qu'il est dégagé de toute 
combinaison, il est, au contraire, pour les autres un élément 
nécessaire d'entretien, d’alimentation, quand il a revêtu les 
formes qui se prêtent à l'absorption. Du moment où ces condi- 
tions ont été établies expérimentalement, on a voulu connaître 
les moyens qu’employait la nature pour satisfaire à cette énorme 
avidité d'azote manifestée par tous les êtres qui vivent à la sur- 
face du globe, et la présomption humaine, souvent justifiée 


de résoudre ce difficile problème, de seconder les forces natu- 
relles en les imitant. 

Ce but a été atteint. L’analyse a donné les moyens de con- 
naître la composition des corps dont il s'agissait de favoriser le 
développement ; des expériences innombrables ont précisé les 
combinaisons chimiques qui assuraient l'assimilation de l'azote. 
Ces progrès sont relativement tout récents, mais ils ont donné 
à l’agriculture principalement, soit au point de vue de la pro- 
duction végétale, soit au point de vue de la production de la 
_ viande, un essor rapide et permanent. Ils n’ont pas moins pro- 
fité à l’alimentation générale et à la thérapeutique, directement 
intéressées dans la question. | 


(1) L'article publié par M. Ferrand dE a paru d’un haut intéret ; nous 
croyons devoir le faire connaître, . | 


L’azote, malgré son nom, joue dans le monde organisé un 


d'ailleurs par les résultats déjà obtenus, est allée. jusqu’à tenter — 


Ces faits acquis, il restait un côté tout spéculatif du pro- 
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blème, qui n'avait pas recu de solution satisfaisante : sachant 


que les nitrates et l’ammoniaque étaient chargés de la diffusion 
de l'azote dans l'univers, il devenait intéressant de chercher 


sous quelles influences, par quelles lois, ces corps prenaient 


naissance. Or ces influences et ces lois sont multiples, si bien — 


que les hypothèses les plus opposées peuvent être également 
justifiées , et qu'un certaine confusion persiste, quelles que 


soient les explications qu’on ait données jusqu’alors. 


 Préoccupé de cet état de choses, M. Schlæsing a entrepris de 
nouveau la solution du problème, et il présentait dernièrement 


_ à l’Académie les considérations générales d’après lesquelles il a 
voulu éclairer et guider son travail. Ces — sont 


assez intéressantes pour mériter une analyse. | 

_ Les principes azotés que les êtres organisés assimilent sont 
des produits dérivés de l'ammoniaque et de l’acide nitrique et 
reproduisent ces corps, quand ils entrent en décomposition. 


_ Dans la succession de ces phénonrènes, une certaine quantité 


d'azote, abandonnant ses combinaisons, devient libre et rentre 
dans le monde inorganique, de sorte que la somme des com- 
posés-azotés nécessaire à l’entretien de la vie à la surface de 


notre planète irait toujours diminuant et finirait par s’anéantir 
tout à fait, si diverses causes naturelles, en faisant entrer de 
nouveau l’azote gazeux en combinaison, ne réparaient incessam- 


ment ces pertes. On a attribué successivement à l'atmosphère, 


aux plantes et au sol la propriété de régénérer les composés assi- — 
milables. Les recherches de M. Boussingault, complétées par 


celles de MM. Houzeau et Thénard, ont établi que l'électricité, 


agissant par décharges brusques ou par effluves, donnait nais- — 


sance à l’acide nitrique aux dépens des éléments de l'air. En ce 
qui concerne les plantes, on paraît avoir renoncé complétement 
à la théorie qui leur faisait absorber l’azote gazeux pour le faire 
entrer dans des combinaisons organiques. Ce qui se passe dans 
le sol est encore très-controversé. Il n’a pas été possible de dé- 


montrer que la combustion lente des matières organisées répan- 


dues à la surface de la terre fat accompagnée de l'union paral- 
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lèle de l’azote avec l’oxygéne ou I’hydrogéne; les expériences 
directes ne permettent pas d’accepter la théorie de M. Dehérain, 
qui suppose que l’azote de l’air se combine avec les matières 
carbonées du sol. Ce qui paraît mieux établi, c’est qu’en 


somme les composés azotés, après avoir subi diverses transfor- 


mations, laissent échapper une certaine quantité d’azote libre, 
qui retourne au réservoir commun : l'atmosphère. 


En résumé, il n'y a qu'une force réparatrice dont les effets 


soient certains, c’est l’électricité. Cependant elle semblerait in- 
suffisante, si l'on compare entre elles les quantités d’azote four- 
nies au sol par les pluies d’une part, et d'autre part enlevées par 
les récoltes ou les eaux souterraines. M. Schlæsing pensé que 
cette insuffisance n’est qu’apparente. D'abord il conteste que 
les météores aqueux apportent au sol toute la production ni- 
treuse de l’atmosphère ; il observe en outre que la surface des 
continents est le siége de phénomènes d’oxydation permanente 
et qu’il s’y développe une abondante nitrification, comme le 


prouve l'analyse des eaux de drainage et de rivières, plus riches 


en nitrates qu'en ammoniaque. Une partie des composés ainsi 


charriés à travers le sol concourt à la végétation, une autre est 


emportée à la mer. be 
Dans les eaux terrestres les nitrates sont beaucoup plus abon- 
dants que l’ammoniaque, c’est le contraire qui s’observe dans 
l’eau de mer. A quoi tient cette différence qui tout d’abord paraît 
singulière ? Simplement, d’après l’auteur, à ce que la décompo- 
sition des êtres organisés qui produit du nitre sur les continents 
est une source d’ammoniaque dans un milieu aussi peu oxy- 
gèné que l’est l’eau de mer. Les nitrates sont d’ailleurs détruits 
par la végétation sous-marine. « On doit donc se représenter 
toute une circulation d’acide nitrique et d'ammoniaque a la sur- 
face-du globe. L’acide nitrique produit dans l'atmosphère arrive 
tôt ou tard à la mer : là, après avoir passé dans les êtres orga- 
nisés, il est converti en ammoniaque ; dès lors le composé azoté 
a pris l’état le plus propre à sa diffusion; il passe dans l’atmo- 


sphère en voyageant avec elle, va, comme l'acide carbonique, à 


- 
~ 
| 
| 
{ 
- 
‘ 


la rencontre des étres privés de locomotion, a la nutrition des- 


quels il doit contribuer. Dans sa route il est fixé là où il trouve 
les feuillages des végétaux, ou bien des terres arables préparées 
à labsorption par les Jabours et par la présence du terreau. 


Ainsi, production nitreuse dans l'air, apports nitreux de l'air 


aux continents et à la mer, retour des nitrates des continents 
dans la mer, transformation de ces sels en ammoniaque dans le 
milieu marin, passage de l’alcali dans l'atmosphère et transport 


aux continents, telle doit être la circulation des ponts miné- 


raux de l'azote. » 

Il n’est done pas nécessaire que les composés nitreux de l’at- 
mosphère soient formés sur place et versés directement sur le 
sol par les pluies, pour que les végétaux puisent dans le milieu 
ambiant les quantités dont ils ont besoin. Du moment qu’un 
réservoir immense fournit incessamment à l’air l’ammoniaque 
qu’il tient en dissolution, les courants atmosphériques renou- 


vellent d’une manière continue les provisions qui tendent à 
s’épuiser. Il reste à étayer cette séduisante théorie sur des expé 
riences positives; c'est ce que M. Schlæsing se propose de faire 


dans un prochain travail. 


Soclété de médecine légale de France. 


Dans la séance du 8 février 1875, M. J. Jeannel a donné lec- 


ture d’un mémoire sous le titre suivant : Étude sur une formule 
de contre-poison officinal multiple. En voici les conclusions : 


lo Je propose, comme — officinal pe, la 
formule ci-après : 


Solution de sulfate D, 1 45. 100 
Eau commune ....,..,.. .. + 800 
Magnésie calcinée. . ...,....,.. 80 
Charbon animal lavé, 40 


| 
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Conservez séparément, d’une part; la solution de sulfate fer- 
rique, d’autre part, la magnésie et le charbon animal dans un 
flacon avec l’eau, Au moment du besoin, versez dans ce flacon 


la solution ferrique ; agitez fortement, 


Ce mélange devra étre administré coup sur coup, par doses © 


de 50 à 100 grammes. 


20 Mes expériences chimiques démontrent que ce contre- 
poison, employé en proportions convenables, rend compléte= 
ment insolubles les préparations son et de zinc, et la oe = 


taline ; 
Qu il insolubilise pas complétement l’oxyde de cuivre; 


Qu'il laisse en dissolution des quantités notables d'oxyde de 
mercure , et des quantités appréciables de morphine et de 


strychnine ; 

Qu'il ne décompose et ne précipite ni le cyanure de mercure, 
ni l'émétique; 

Qu'il sature entièrement l’iode libre ; 


Qu'il n’agit que ne sur les solutions d'hypochlorites 
alcalins. 


3° Mes expériences sur les animaux vivants me pataiesent 


justifier les conclusions suivantes : 

L’éventration suivie de la piqûre de l'intestin grêle et de l’in- 
jection d’une substance non vénéneuse, puis de la suture de 
l'intestin et de celle des parois abdominales, est une opération 
relativement peu grave pour les chiens, et qui par elle-même ne 
trouble pas bien sensiblement les résultats des expériences toxi- 
cologiques tentées sur ces animaux; _ 

La formule de contre-poison que je propose est d’une effica- 
cité parfaite contre les préparations arsenicales, dans la propor- 
tion de 120 grammes de contre-poison pour 5 décigrammes 
d’arsénite de soude ; 

Elle retarde les effets toxiques du sulfate de strychnine, et don- 


nerait peut-être le temps d’administrer des évacuants salutaires ; 


Elle s’est montrée efficace contre la digitaline injectée dans 
l'intestin à la dose de 1 decigramme. 


-_ 
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40 Cette formule est certainement préférable au peroxyde de 
fer hydraté officinal, puisque celui-ci subit, comme chacun sait, 
par l’action du temps à une température supérieure à + 15°C., | 


une modification moléculaire qui le rend infidèle contre les pré- 
parations arsenicales. | 


Cette formule comportant, avec le peroxyde de fer extempo- 
ranément préparé, l’hydrate de magnésie et le charbon animal, 
satisfait comme a à un grand nombre d'indica- 
tions. 


Cependant, elle est contre les , le 


phosphore, les hypochlorites, les cyanures et l’émétique, — 


_bo Le proto-sulfure de fer, préparé extemporanément et asso- 
cié à la magnésie et au sulfate de soude, est d’une efficacité chi- 
mique absolue, quant aux sels de cuivre, quant au bichlorure et 
au cyanure de mercure, et paraît préférable à l'hydrate de per- 
oxyde de fer extemporané en présence de ces agents toxiques ; 


_ mais il est inefficace contre les préparations arsenicales, l'émé- 
tique, le sulfate de strychnine, et probablement les autres sels 


alcaloidiques. 


Danger que présente le minium de plomb dans les vases 


qui contiennent des aliments ou boissons pour les bes- 
tiaux ; 


Par M. BUISKOOL, vétérinaire à Nieuwolda. 


Dans une étable renfermant une centaine de bêtes bovines, — 
l’auteur de cette observation trouva sept bœufs sérieusement 
malades. Quatre autres étaient déjà morts avant son arrivée. Le 
reste du bétail offrait toutes les apparences de la meilleure santé ; — 
seulement l'attention de l'observateur fut attirée par l'aspect 
particulier que présentaient les matières fécales de tous ces ani- 
maux ; elles étaient très-dures et d’une couleur beaucoup pus 
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foncée que d'ordinaire. Les causes occasionnelles de la. maladie 


se trouvaient sous la main. Une vingtaine de grandes cuves des- 
tinées à la fermentation de matières devant servir à la distillation 
de genièvre, venaient d'être repeintes à neuf: elles avaient été 


ainsi recouvertes d’une épaisse couche de minium. Les animaux 


nourris avec les résidus de la distillerie étaient évidemment sous 
_ l'influence d’un empoisonnement par cette matière saturnine. Les 
symptômes observés, ainsi que les renseignements anatomiques, 
ne laissèrent aucun doute à cet égard dans l'esprit de M. Buis- 


_ kool. A sa visite du lendemain, ce vétérinaire trouva trois nou- 


veaux cadavres et quatre nouveaux malades. 

Nous avons eu l’occasion, à Pantin, de voir des cuves en fer, 
des râteliers en fer, qui avaient été peints au minium d: plomb 
au lieu de minium de fer, qui est inoffensif. Nous avons fait con- 
naître aux marchands qui journellement hébergent.ces bestiaux, 
de faire opérer un grattage et de les peindre au blanc de zinc 
ou minium de fer. Ils se trouvent bien, depuis lors, de ce con- 
seil, 

fils. 


Cas d’empoisonnement par le beurre d’antimoine. 


Les cas d’empoisonnement par le beurre d’antimoine sont 
rares, aussi nous nous empressons de recueillir l'observation 
de M. Houghton, tout en regrettant qu’il n’ait pas expliqué par 
quelle erreur du beurre d’antimoine avait été pris pr du vin 
antimonial. 

Le 14 novembre, à quatre heures et demie du soir, l'auteur 
fut appelé pour donner ses soins à un jeune garçon de dix ars 
qui présentait les symptôines suivants : la face pâle et décom- 
posée, les yeux enfoncés dans leurs orbites, les pupilles dilatées 
et immobiles, la peau pâle et froide, la langue nette, la bouche 
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pleine d’un mucus épais, visqueux et transparent, des nausées, 
-des vomissements ; le pouls à 80 pulsations par minute, petit, — 
mais rhythmique; la respiration difficile delasomnolence. Avant 
de répondre aux questions qui lui sont adressées, il veut qu'on 
le soulève, et alors il répond avec justesse; une douleur forte et 
brûlante se fait sentir dans le gosier, elle augmente par le mou- 
vement de déglutition et se prolonge tre an bien 
qu ‘avec une moindre intensité. 

La mère de ce petit malade avait acheté du vin d'ntionine, 


er lui faire prendre un vomitif probablement, sans que cette 


médication fût indiquée. Elle disait lui en avoir administré 
une cuillerée à thé dans une tasse d’eau, deux heures avant l’ar- 
rivée de M. Houghton. Immédiatement après cette ingestion, 
l'enfant avait éprouvé des nausées et de l’aphonie pendant quel- 
ques instants. Il vomit d’abord et puis il fit de nouveaux efforts 
de vomissements sans qu’ils fussent suivis d'aucun résultat, 


seulement quelques gorgées d’eau de gruau furent rejetées aus- 


sitôt que prises. Il se plaignit ensuite de douleurs du gosier. 

_ Le père dégusta le vin d’antimoine et, comme il lui trouva un 
goût différent de celui qu’il devait avoir, il vint, sans retard, 
réclamer l’assistance de l’auteur. Ce praticien fit prendre au 


jeune malade du lait, du café, du blanc d'œuf, et une mixture 


d’eau et de chaux; il fit poser huit sangsues à l’épigastre et 
prescrivit des applications chaudes sur tout le corps. Craignant 
que l’enfant n’eut pris un narcotique étendu dans un acide, il 
conseilla à la mère de ne pas le laisser dormir trop longtemps; 
ce ne fut que plus tard qu'il parvint à reconnaître que les acci- 
dents avaient été occasionnés par du beurre d’antimoine. 

Le lendemain 15 novembre, la face était tuméfiée, la langue 
nette, la bouche encore pleine de mucus; il n’y avait pas eu de 
selles ; la peau était chaude et sèche ; le pouls fréquent ; la som- 
nolence avait disparu; la douleur n'existait plus que dans le 
gosier, et il n'y avait pas de sensibilité dans l’estomac ni dans le 
ventre ; l’arrière-bouche était marbrée de taches d’un rouge 


clair, M. Houghton ordonna une émulsion d'huile de ricin, des 


_ fomentations autour du cou, l’inhalation de vapeurs aqueuses 
et l'usage d’un gargarisme simple. Le 16 tous les symptômes 


avaient diminué; il y avait eu une erecuation alvine a la suite 


d'un lavement. 
(The Lancet.) 


| Accidents déterminés par des bonbons. 


On sait que, chaque année, par ordre de l’administration, les — 


établissements de confiseurs, pastilleurs, etc., sont visités, et 
que ces visites ont fait cesser l’emploi de substances nuisibles 
à la santé et les accidents qui chaque année étaient constatés. 


Nous n'avions pas, depuis quelques années, entendu de 


plaintes dues à l’ingestion de matières sucrées, lorsque les faits 
suivants nous furent signalés : 

= Les enfants de M. Ch., marchand de vins, rue Saint-Denis, 
ayant acheté sur les boulevards des bonbons colorés et les ayant 
mangés, furent très-malades ; on eut même des craintes sé- 


rieuses. Ayant été averti, nous nous rendimes chez le sieur 
_ Ch., qui nous fit connaitre le nom des médecins qui avaient été 


appelés à soigner ces malades. 
= Voici ce qui a été constaté : 


15 février 1875. 


MON CHER MONSIEUR CHEVALLIER, 


_ J'ai, en effet, été appelé à donner des soins aux deux enfants 

de M. Charbonnel, marchand de vins, rue Saint-Denis, le 4 jan- 
vier dernier, à neuf heures du soir; voici ce qui s'était passé : 

Le 3 janvier, ces deux enfants, aprés avoir, parait-il, mangé 


_ avec excès des bonbons de diverses sortes, achetés dans des ba- 


raques établies sur le boulevard Saint-Denis, avaient éprouvé 
des phénomènes d’irritation intestinale, vomissements et diar- 
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_ rhée, et la famille avait fait appeler le docteur Donadieu, son 


médecin habituel. 


Ces accidents n’avaient pas paru très-graves, sian tout à 
coup, le 4 au soir, après avoir mangé une soupe aux poireaux, 


ces deux enfants, âgés l’un de dix à onze ans et l’autre de neuf, 


furent pris d’accidents cérébraux. On fit appeler M. le docteur 
Donadieu qui, jugeant la situation assez grave, nat l’assis- 


tance d’un confrére. 


_ Le docteur Pelissier et moi arrivâmes presque en même temps, 


et nous pûmes constater les symptômes suivants : 


Les deux enfants étaient dans un coma profond, avec raideur 
tétanique générale, mais surtout accentuée dans les muscles de 
la face. Il y avait du trismus. Les pouces, fléchis dans la paume 


des mains, étaient fortement serrés par les autres doigts. 


Les pupilles étaient contractées. La respiration était lente et 
laborieuse, le pouls bon, régulier, mais il y avait de la tendance 
au refroidissement et de l’insensibilité cutanée telle, que l’un 
des enfants a été brûlé sans le sentir par un fer ou une brique 
appliqués trop chauds. 

Ces accidents ont duré de six heures à dix heures, puis les 
enfants ont repris peu à peu connaissance, et tous les accidents 
étaient complétement dissipés le lendemain matin. 

Ces accidents, qui ressemblent assez aux symptômes de l’in- 
toxication par les cyaniques, sont-ils aussi ceux produits par les 
couleurs d’aniline? Je le crois, mais mon expérience person- 


_ nelle et le peu de renseignements fournis par les auteurs ne me 


permettent pas de me prononcer à cet égard. 

Ii est regrettable que les matières vomies n’aient pas pu être 
analysées, mais elles n'avaient pas été recueillies lorsque j’ai vu 
les jeunes malades. L'analyse chimique n’a pu porter que sur 
des bonbons achetés dans les baraques où l’on croyait que les — 
enfants avaient acheté eux-mêmes ceux qu'ils avaient ingérés. 
Cette analyse, faite avec le plus grand soin par M. Duquesnel. 


n’a fourni aucun renseignement positif, M. Duquesnel vous 
dira du reste, si vous le désirez, quel a été le résultat de 
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_cette analyse. Il doit en avoir conservé les résultats et se fera, 


je le crois, un véritable plaisir de vous les communiquer, Je - 


ne l'ai fait faire, du reste, que dans un but purement scien— 
tifique-et pour essayer de me rendre compte de la cause de 
ces accidents, qui m’ont paru d’autant plus extraordinaires 
qu'ils ont frappé les deux enfants à la fois et dans une circons- 
tance identique, et se sont traduits par les mêmes symptômes. 


Mais il me paraît impossible d’en tirer pour le moment autre | 


chose qu’une présomption. 


Accidents dus aux couleurs dérivées de l’aniline. 


À plusieurs reprises nous avons fait connaître les craintes 
que nous inspirait l’usage de ces couleurs qu'on a, par des 


prospectus, l'habitude de proposer aux confiseurs, aux pâtis- 


siers, aux liquoristes, pour colorer les pièces de pâtisserie, les 
liqueurs, les sirops de groseilles, de framboises, les vins blancs, 
les confitures. 

MM. Eulemberg et Vohl ont déjà signalé les PRE résultant 
de l’emploi de ces couleurs. M. Van de Vyvère, dans une pu- 
blication ayant pour titre : l'Art médical, faisait connaître que 
des sirops, colorés {par ces couleurs, ont été la cause de véri- 
tables empoisonnements. 

 Dragendorf a aussi signalé les craintes que doivent inspirer 
ces produits. 

De ces accidents, observés à Genève, en ont été le sujet. Les 
confiseurs de Genève se sont adressés non-seulement à l’admi- 
nistration du pays, mais encore ont sollicité de M: le Préfet de 


police un avis sur l'emploi des couleurs d’aniline, sur la ques- — 


tion de savoir si ces couleurs sont autorisées ou tolérées. 


A Genève, des expériences furent faites, par ordre de l'admi 
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nistration, par M. Brun, pharmacien, qui reconnut que ces cou- 
leurs contiennent fréquemment des substances toxiques, des 


sels de mercure, détain, de plomb, et surtout de l’arsenic à 
l’état d’arséniate d’aniline. 


M. Brun fait connaître qu’à Coire, des enfants ayant St 


des bonhons colorés avec la fuschine furent tous gravement 
malades, que l’un d’eux mourut, quelque la dose d’arsenic 


constatée fat trés-minime. 
M. Brun faisait aussi connaitre (Bulletin de la Société royale 


| de médecine de Bruxelles) que deux personnes ayant mangé 


une crème colorée par le vert d’aniline furent tellement indis- 
posées qu’elles portèrent plainie à l'administration. 
Ces faits, connus de l'administration, donnèrent lieu à un 
arrêté du Conseil d’État (1) qui contient l’injonction suivante : 
Toutes les couleurs provenant du goudron et désignées sous 


les noms divers de rose d’aniline, carmin, rouge groseille, na- 
_carat, café, bleu, jaune, vert d'aniline sont prohibées pour les 


mêmes usages (la coloration des dragées, confitures, marme- 
lades et liqueurs). Sont également prohibés, pour les mêmes 


usages, les sels de plomb, de cuivre, de chrome, les couleurs 
_d'aniline contenant fréquemment des sels de mercure et d’arse- 


nic qui les rendent trés-vénéneuses. rey | 
Il ne manque à cet arrèté qu’un article que nous voudrions 


voir adopter par tous les magistrats chargés de la santé publique. 


Cet article, qui devrait être adopté par les législateurs, serait 


‘ainsi conçu : 


Aucune substance nouvelle, quelle qu’elle soit, colorée ou non, 


qui doit entrer dans des substances alimentaires, condimentaires, 
liqueurs let boissons, ne sera employée, si elle n’a été l'objet 


d’un examen fait par ordre des magistrats chargés de régle- 
menter tout ce qui a rapport à l'hygiène publique. 
Nous rappellerons ici que, lors de la visite que nous faisons 


_ chaque année pour l'exécution de l’ordonnance de police en date 


du 25 juin 1862 concernant les sucreries coloriées, etc., nous 
(1) Voir cet arrêté à la page 132 du numéro de mars, 
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avons trouvé des confiseurs qui faisaient usage de couleurs 
d'aniline contenant de l’arsenic. 
Dans un prochain article, nous ferons connaître les aosiderité 


déterminés par l'usage de tissus colorés par les couleurs hrs 
line. 


A. CHEYALLIER. 


Cas d’empoisonnement par la strychnine, traité avee 
succés par 


Par M. Samuel Buckiey, de Manchester (Edimbourg medical Journal, 
1873). | 


Une personne mélancolique s’étant empoisonnée avec une 
prise du destructeur infaillible de la vermine et des insectes de 
Hunter, composé de strychnine, de malt, de sucre et d'amy- 


line , les crampes tétaniques furent combattues au moyen 


d’inhalations de chloroforme et d’injections sous- cutanées 
d’atropine, dont on employa 1 1/6 grain (7 centigr.) dans l’es- 
pace de quatre heures environ; ces injections parurent adoucir 
notablement les crampes tétaniques, et la malade guérit, 


Des aceldents déterminés par les piqûres de mouches. 


Par suite du travail que nous avons publié dans le numéro de 


décembre 1874, p. 550, on nous envoie une brochure due à 
M. Ricque, médecin aide-major de 4re classe : 

= Dans ces dernières années, les journaux ont signalé de nom- 

breux accidents dus à la piqûre d'insectes chargés de virus sep- 

tique. Le 1er régiment de voltigeurs de la garde impériale, en 

garnison à Rueil, a présenté une fréquence relativemient très- 
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grande de ces sortes de lésions, dont aucune, du reste, n’a été 


mortelle. C’est pendant le mois de juillet, époque sans contredit 


la plus chaude de l’année, que ces différents cas ont fait leur 


apparition. Me trouvant alors seul médecin présent à Rueil, par 
suite du séjour à Vichy du médecin-major de 1re classe qui y 
avait accompagné le bataillon chargé du service d'honneur 
près deS. M. l'Empereur, je priai le lieutenant-colonel comman- 
dant le régiment par intérim, de vouloir bien faire connaître par 
la voie du rapport quels étaient les soins hygiéniques et les 
mesures prophylactiques que les hommes devaient mettre en 
usage afin d’enrayer les accidents consécutifs. Ces moyens con- 
sistaient en cautérisation avec un corps incandescent quelconque 
par l’alcali volatil, ou à défaut de ces agents, élargir la plaie, la 


_ faire saigner et la laver avec de l'eau ou de l'urine. Ces précau- 
tions ne furent pas inutiles, car le lendemain même, un sous- 
_ officier, piqué à la joue dans le bois du Vésinet, se hâtait d'aller 


chez un pharmacien et faisait appliquer sur la piqüre un linge 
trempé dans de l’ammoniaque liquide. Lars se présenta à la 
visite journalière, il ne présentait plus qu’une eschare de la 
dimension d'une lentille et un gonflement insignifiant de la 


_ moitié latérale de la face. 


Rueil est situé sur le versant occidental des contreforts qui 
séparent la plaine de Longcliamp et de Boulogne de la vallée de 


: Chatou et d'Argenteuil. A deux kilomètres de la ville, en avant 


de Chatou, coule la Seine, dont les deux bras forment l'ile de 
Croissy. Un peu en amont du pont du chemin de fer de Paris à 


Saint-Germain, jeté d’une rive à l’autre, au travers de l’île, 


viennent déboucher par une saignée à ciel ouvert les immon- 
dices et les eaux ménagères de Rueil, auxquelles viennent s’ajou- 
ter les résidus de l’usine de glucose, établissement dont la 
situation au milieu de la ville doit porter une grave atteinte à la 


salubrité publique. A l'endroit où se fait le déversement de 


l'égout dans la Seine, se répandent sur un rayon fort étendu des 
exhalaisons fétides qui n’éloignent cependant pas les nombreux | 
pêcheurs à la ligne, appelés par la grande quantité de poissons 
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affriandés par les immondices. Il est inutile, je pense, d’ajouter 


que des myriades d'insectes de toute sorte pape les alentours 


de ces lieux infects. 


11 faut joindre à ces causes d'infection d’autres encore qui 
sont communes à tout le cours parisien de la Seine et de la 


Marne. Malgré les ordonnances de police, ces rivières sont le 


réceptacle des cadavres d’animaux de toute taille, depuis le rat 
et la taupe jusqu’au chien de Terre-Neuve et au veau mort-né 


_inclusivement. La putréfaction ne tarde pas y développer des 


gaz qui diminuent la densité de ces corps, les font surnager, et 
les courants les amènent contre les rives. Puis, les insectes qui 
fourmillent sur ces bords s'abattent sur les cadavres, en pom- 
pent les sucs putrides et vont ensuite, à l’aide de leur tarière ou 
de leurs mandibules, déposer dans les tissus des êtres vivants 
le virus septique dont l’inoculation détermine le charbon, la 


_pustule maligne, etc. 


Les accidents produits par les piqûres d’insectes, observés au 
1°r voltigeurs, se sont bornés à des anthrax, des angioleucites 
légères, et à des adénites sans gravité. — 

Le traitement n’a pas varié : cautérisation aussi prompte que 


possible, à l’aide du cautère actuel (les caustiques chimiques me 


paraissent d’une efficacité médiocre); fomentations résolutives 
(acétale de plomb, alcool camphré et eau); à l'intérieur, acetate 
d’ammoniaque (1), de 2 à 4 grammes. Dans deux cas, j’ai dû 


administrer l’émétique en lavage, pour combattre l’état saburral 


des voies digestives, qui avait paru le lendemain de l'accident. 
Fe OBSERVATION.—Stiltz (Édouard), voltigeur. Se présente ala 
visite du 16 juillet, porteur d’une pustule noirâtre, reposant sur 


une surface enflammée et. œdémateuse, siégeant à la région 
externe de l'articulation métacarpo-phalangienne du pouce 


droit. Il raconte qu’hier, vers deux heures de l’après-midi, pen- 
dant qu’il était à pêcher dans l’île de Croissy, une mouche vint 


(1) L’acétate d’ammoniaque n'étant pas compris dans la nomenclature des 
médicaments alloués aux infirmeries régimentaires, nous le préparons direc- 
tement par le mélange de parties égales d’ammoniaque et de vinaigre. 
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se poser sur sa main et le piqua: assez profondément, avant qu'il 
ait pu la chasser, Pas de douleur vive au moment de l'accident; 
le soir, un cercle rougeâtre environne la piqûre, qui est le siége 
d’une démangeaison légère; Stiltz n’y fait nulleattention; cepen- — 
dant, le matin, l’enflure ayant fait des progrès, etune vésicule 
s'étant formée, il se décide à venir à la visite sans se faire porter 
malade, Cautérisation immédiate avec le fer rouge, application 
de compresses résolutives, acétate d’ammoniaque 4grammesdans ~ 
un verre d’infusion de tilleul, Admis à l’infirmerie. 

Le lendemain, un peu de fièvre, langue blanche, pâteuse, 
face vultueuse. Stiltz n’a pas dormi, et se plaint d’une violente 
céphalalgie. Diète, infusion de tilleul et de fleurs ner Ets 
émétique 0,10, pédiluve sinapisé. 

L’inflammation persiste, mais l'œdème a un peu diminué ; 
l’eschare résultant de la cautérisation ne présente rien de 
spécial ; quelques cordons rougeâtres commencent à se montrer 
le long de la face antérieure du bras. Friction mercurielle, cata- 
plasme amylacé ; continuation des fomentations résolutives. 

Le 18, amélioration, un peu d’appétit; l’eschare tend à se 
détacher ; quelques cordons rouges sur le bras, pansement avec 
la décoction de quinquina ; cataplasme amylacé. 

Sorti guéri de l’infirmerie le neuvième jour, Stiltz a conservé 
pendant quelques jours encore, comme du reste tous ceux que 
j'ai eu occasion d'observer au régiment, une certaine gêne dans 
les mouvements de la main et un léger engourdissement du 
bras. 

Ile OBSERVATION. — Bouisset (Jean), voltigeur. Piqué a la joue 
gauche, au-dessus du sillon de l’aile du nez, pendant qu'il se 
promenait sur la route de Rueil à Bougival, se présente à la 
visite du 21 juillet dans l’état suivant : 

OEdème considérable de la moitié latérale gauche de la face ; 
infiltration des paupières supérieure et inférieure, produisant 
l'occlusion de l'œil; peau luisante, tendue, mais sans coloration 
anormale, si ce n’est aux alentours de la piqüre. Pas de pustule, 
mais une simple excoriation (Bouisset déclare qu’en se grattant, 
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il a arraché un petit bouton qui lui déterminait une vive déman- 
geaison). Pouls un peu développé, pas de —— cependant, 
ni d’inappétence. 

Taitement : ‘Cantérieation avec l’acide azotique fumant; diéte; 
fomentation avec la décoction de quinquina. Infusion de tilleul, 
acétate d'ammoniaque 4 grammes. Admis à l'infirmerie régi- 
mentaire. 

Le 22, l'œdème n’a pas augmenté, mais a wives diminué. 
Pas de chaleur ni d’élancements dans la région œdématiée. 

Bouillon : infusion de tilleul et de feuilles d’oranger ; acétate 
d’ammoniaque 4 grammes ; fomentations de quinquina ; 45 gr. de 
sulfate de soude pour demain matin. 

Le 23 et les jours suivants, amélioration progressive. Le 27, 
_ c'est-à-dire sept jours après la piqûre, tout œdème a disparu. 
Quant à la cicatrisation de l'eschare, elle s'est fait attendre 
jusqu’au 30. | 

IIIe OBSERVATION. — Lausinolte (André), voltigeur. piqué le | 
_4 août à la région dorsale de la main gauche, ne se présente | 
à la visite que le 6. La piqûre apparaît sous la forme d’un point 
noir, ressemblant à un grain de poudre qui serait situé sous la 
peau, et entouré d’un disque rougeâtre. OEdème de la main, | 
cordon d’angioleucite à la face antérieure du bras, pas de sym- 
ptômes généraux. Admis à l’infirmerie. 

Cautérisation avec le fer rouge; application de compresses 
résolutives sur la main; frictions mercurielles et cataplasmes 
sur le bras ; manuluve : diète : infusion de tilleul ; us am- 
_moniaque 4 grammes. 

Le 7 aout, amélioration. La peau de la main commence rT se 
détendre ; les cordons rouges pâlissent. 

Pansement de l’eschare avec la décoction de quinquina 
fomentations,résolutives. 

Le 8 août, partant pour le camp de Satory, je laisse Lausi- 
notte à l'infirmerie, le médecin-major devant rentrer de Vichy 
dans la soirée. Sorti le 16 aout. 

IVe OBSERVATION. — Epinat (Louis), voltiges: Se présente à 
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la visite du 12 août, pendant notre site: au camp. Piqué ilya 
huit jours, dit-il, étant en permission à Saint-Cloud. Il est allé 
aussitôt chez un pharmacien de la ville, qui lui a fait une appli- 
cation d’alcali. 

Un anthrax s’est développé à ’endroit de la piqre (1) (région 
externe de l’éminence thénar droite). Tout le bras est doulou- 
reux et un peu tuméfié; adénite sous axillaire légère. Voyant 
_ que la piqûre apparaît encore sous la forme d’un point noiratre, 
presque pustuleux, et n’ajoutant pas une foi complète aux asser- 
tions d’Epinat, jé me décide, quelque temps qui se soit écoulé 
depuis l’infection septique, à employer le cautère actuel, me — 
servant d'un fourgon chauffé à blanc, ustensile emprunté à la 
cantine du camp, fort commode pour cette sorte d'opération. 

_ Le lendemain 14 août, l'œdème du bras a diminué comme 
par enchantement, ainsi que la ganglionite; en appuyant avec 
le doigt sur le pourtour de l’eschare, un long bourbillon noi- 
: râtre sort tout à coup avec force et comme poussé par une 
détente. 

En voyant cette heureuse et prompte issue de l’anthrax sonbés | 
_ cutif, amenée par la cautérisation, j'arrive à cette conclusion 
que l'application du fer rouge serait peut-être un moyen aussi 
prompt qu’héroique pour hater la maturation des phlegmons. 

Ve et VI° OBSERVATIONS. — Les nommés David (Antoine), 
voltigeur, et Tessier (Jean-François), tambour, piqués à la face 
par des insectes, le premier le 17, et le second le.25 juillet. Ces 
deux cas ne présentent aucun intérêt spécial. 

VIIe OBsERVATION. — M. D..., lieutenant. La tente de M. Ducs 
étant voisine de la mienne, j'entends cet officier m'appeler, le 
_ 16 août, vers 4 heures de l’après-midi. Je me rends chez lui, et 
il me montre son bras où il vient d’être piqué pendant qu’il 
dormait. La chaleur étant excessive sous la tente, M. D... s'était 
jeté sur son lit, la chemise entr’ouverte et les manches retrous- 


(1) Chaque fois que la cautérisation n'a pas été faite à l'aide du fer rouge 
et lorsque le siége de la piqûre était à la main, des anthrax ont paru (voir les 
obs. IV, VIII et IX). 
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sées. Il existe un point brunâtre d’un millimètre de diamètre 


“environ, au tiers supérieur de la région externe du bras droit. 
Sensation de brülure et d’engourdissement autour de la lésion : 


je propose à M. D... la cautérisation avec le fer rouge; il s’y 


refuse et demande avec instance l’application de l’ammoniaque 
liquide, n’attachant aucune gravité présumable à cette piqûre, 
qu'il attribue à une guépe, supposition assez gratuite, car il a 


été piqué pendant son sommeil et ne s’est réveillé qu'e ’au roule- 


ment de la soupe du soir. 


Le lendemain matin, gonflement considérable, et lès 
du bras; sensation de brulûre très-vive, accompagnée de déman- 
geaisons, la nuit a été mauvaise; M. D...a eu des cauchemars 
entrecoupés de réveils en sursaut ; il lui a semblé que son bras 
était devenu d’un volume et d’un poids considérables; face vul- 
tueuse, yeux larmoyants, anorexie. Convaincu de l'efficacité de 
la cautérisation même tardive, je la propose de nouveau à 
M. D..., qui cède enfin, pressé à la fois par les instances des 


autres officiers et par l'inquiétude que lui causent les progrès 


de la lésion. 


Le lendemain, notable améliorntion, qui se continue les jours 


suivants. L'état saburral des voies digestives qui s’était déclaré 

par suite de la grande impressionnabilité de M. D..., a cédé à 

administration de l’émétique en lavage, au repos et au régime. 
Six mois après, M. D... éprouvait encore un engourdissement 

et une gêne des mouvements du bras, qui commencent à dispa- 

raitre depuis notre arrivée à Paris. 

VIII OBSERVATION. — M. S..., capitaine. Cet officier vient 


me trouver le 18 septembre, à mon retour du camp de Satory, 
pour me consulter au sujet d’un panaris qui lui est survenu à la 


suite d’une piqûre d'insecte; M.S... ramassait de la mousse 


dans le bois de Saint-Gucuphat, quand tout à coup il se sentit 


piqué à l’annulaire droit ; deretour au Mont-Valérien, il se fit une 
application d’alcali, mais la piqüre resta douloureuse, la main 
enfla, et quelques jours après un panaris se déclara. 


Lorsque j'examine le doigt qui est le siége de la piqûre, je le 
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trouve dans l’état suivant : gonflement, rougeur et déformation 
de l’extrémité libre de l’annulaire, qui a l’aspect d’une massue 
mamelonnée. Le pus s’est frayé une issue au dehors par un 
orifice qui correspond au trajet de la piqûre, et un bourbillon 
parait vouloir se détacher. 

_. Prescription: manuluve émollient, cataplasmes. | 

Le 21, sortie d’un fragment de tissu cellulaire sphacélé ; 
aspect blafard et comme pultacé de la plaie. 

Pansement excitant avec charpie et onguent styrax; amélio- 
ration rapide, des bourgeons charnus naissent de la plaie, qui 
le 30 est presque entièrement cicatrisée, au point que M. Ses 

reprend son service, se croyant guéri. 
= Le 2 octobre, sans que l’on puisse assigner à cette récidive 
une cause quelconque, la cicatrise se rouvre, les tissus de nou- 
velle formation s’ulcèrent et la plaie prend une apparence livide, 
comme si elle était frappée de pourriture d'hôpital. Or, M. S... 
fait partie d’un des bataillons casernés au Mont-Valérien, un des — 
points les plus salubres des environs de Paris, et il n'existe pas 
de malade sérieux à l'infirmerie du fort. 

Cautérisation avec le nitrate d’argent ; lotions de jus de citron, | 
et pansement avec la décoction de quinquina. La cicatrisation 
se fait progressivement, mais lentemeut ; le 9 octobre la plaie a 
diminué, mais son aspect n’est guère satisfaisant. Le 12, ulcé- 
ration nouvelle des bords. Gautérisation avec la teinture d’iode, 
et reprise des pansements avec l’onguentt syrax. Gicatrisation 
parfaite le 27, et cette fois sans rechute. 

Ce cas singulier d’ulcération intermittente, démontre ju usqu’a 
Pévidence combien est urgente une médication trés-prompte. 
Nul doute qu'une cautérisation | immédiate n'eût prévenu tous 
ces accidents consécutifs. 

IXe OBSERVATION. — M. D..., sous-lieutenant. Le à octobre, 
pendant un trajet en chemin de fer, le train dans lequel il se 
trouvait étant arrêté à la station de Nanterre, distante de Rueil 
de 2 kilom. et 1/2, cet officier tenait sa main appuyée contre la 
portière du wagon du côté de la voie; en ce moment se garait 
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sur l’autre ligne de rails un convoi de bestiaux. M.D... retirait 


sa main pour la ganter, quand il se sentit piqué assez vivement 
à larégion dorsale de la première phalange de l'index gauche. Il 
n'y fit nulle attention sur le moment, mais le lendemain, il 
existait à l’endroit de la piqûre une légère inflammation. Le 
surlendemain matin, une pustule jaune grisâtre, laissant aper- 
cevoir un liquide séro-purulent, fit son apparition, entourée 
d'une auréole rosée. M. D... vient me consulter; je lui propose 
la cautérisation par le fer rouge; il accepte sur-le-champ. Nous 
nous rendons dans la cuisine de Ja mess, où, à l’aide d’un four- 
gon à croc chauffé à blanc, je cautérise la pustule assez profon- 
dément. 


Pansement avec l’eau fratche d'abord, puis avec la décoction — 


de quinquina. L’eschare se détache assez rapidement, et la 
guérison semble prochaine; mais cing jours après l'accident, 


_ l'index devient le siége d’une très-vive inflammation, et il se 


déclare un phlegmon du et la région core 
respondante. 

Onctions mercurielles, sadaplesmien: Dans la nuit douleurs 
intolérables accompagnées d’angioleucite et d’œdème du bras. 
_ Le neuvième jour, issue d’un bourbillon assez volumineux ; 


pansement au styrax. Le lendemain matin, le vide provenant 


de l'expulsion des tissus sphacélés est comblé et remplacé par 
une substance grisâtre. Cata- 
plasmes. 

Le méme phénoméne se reproduit chaque matin pendant une 
quinzaine de jours, la cavitése vidant et se comblant tour à tour, 


et la plaie, malgré tous les moyens mis en usage, ne paraissant 


ni s’ulcérer ni diminuer. Il n’y a ni bourgeons charnus, ni sup- 
puration fraîche ; la plaie sécrète une sorte de sanie citrine sans 
prumeaux. Voyant le peu de résultats obtenus par les divers 
topiques employés, je me décide à faire usage d'un traitement 
anti-septique, par le jus de citron et la poudre de quinquina et 
de charbon. Amélioration marquée, mais lente. M. D... part en 
permission le 30 octobre, la plaie étant réduite à un simple per- 
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tuis d'un millimètre et demi de diamètre. Est revenu guéri le 
14 novembre. 

Le doigt a conservé jusqu’à ce jour un volume anormal par 
suite d’une sorte d’empatement, et une om prononcée dans les 
mouvements. 

Considérations générales. — Sans nous 18 permettre de trancher 
la question si souvent controversée de l’origine du charbon et de 
la pustule maligne, nous croyons néanmoins pouvoir rattacher à 
l’inoculation par voie de piqûres d'insectes un grand nombre de 
lésions identiques. Sans nier la possibilité de l’infection sep- 
tique interne par absorption de miasmes putrides ou par inges- 
tion de substances délétères, n’est-il pas logique de conclure des 
faits ci-dessus relatés, dont l’authenticité ne peut être mise en 
doute, que les insectes sont, dans un grand nombre de cas, les 
agents de transmission du virus à l’homme ? 

L'existence d’excoriations à la surface du derme ne nous 
semble pas une condition indispensable à l’inoculation du virus 
septique. Des deux insectes diptères auxquels nous croyons 
devoir attribuer les accidents les plus fréquents, un seul, musca | 
phasia (var. maculata), est pourvu d’aiguillon; l’autre n’a 
qu'une simple trompe infundibuliforme, comme la mouche ordi- 
naire : c’est la musca vomitoria (var. calliphora). | 

Le hasard s’est chargé de nous fournir deux exemples de ces 
sortes d’accidents arrivés en notre présence. Tous deux ont eu 
lieu à l’école de natation établie sur la Marne, près de Nogent- 
sur-Marne. Le premier, survenu chez un officier, était dû à la 
musca phasia, qui pullule sur les routes des environs de Paris, 
et y tourmente les chevaux et les bœufs si cruellement, que ces 
animaux en deviennent furieux ; le second, chez un caporal- 
élève sur le visage duquel vint se poser une de ces énormes 
mouches carnassières d’un bleu métallique, que les entomolo- 
gistes désignent sous le nom de musca calliphora. 

La musca phasia diffère de l’œstre ou taon ordinaire. Elle est 
allongée, aplatie, comprimée, d’unecouleur fauve, à abdomen ta- — 
cheté de brun foncé. Ses ailes au repos se superposent dans presque 
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toute leur étendue ; ses pattes sont aplaties, cordiformes à leurs 


extrémités libres, et enduites d'une substance visqueuse. Cet 
insecte est armé d’un aiguillon sagittiforme situé au-dessous du 
labre et entre les mandibules; il attaque de préférence les ca- 
davres et les animaux, ce qui explique le nombre relativement 
restreint des accidents qu’il détermine chez l’homme. 

La musca calliphora est un insecte diptère court, ramassé, 
offrant de nombreux points de ressemblance avec le bourdon 
ordinaire, bleu métallique, vivipare; son abdomen formé d’an- 
neaux imbriqués est, de même que la tête et le corselet, revêtu 
de poils rudes et inégaux. Elle dépose ses larves dans les 
cadavres, ce qui la fait vulgairement appeler mouche à viande. 
Le plus grand nombre, pour ne pas dire la presque généralité 
des piqûres septiques sont produites yer le ¢ contact de la trompe 
de la musca 


Société de chirurgie. 


DU PROTOXYDE D'AZOTE ET DE SON EMPLOI. 


Le 3 mars, on a lu un mémoire sur la valeur des anesthé- 
siques en Amérique et en Angleterre. 


Employé pour la premiére fois par Horace Wels, le 11 dé- | 


cembre 1844, pour l'extraction d’une dent, le protoxyde d’azote 
tomba bientôt dans l’oubli. Mais les accidents dus au chloro- 
forme, qui a été lui-même employé pour la première fois par 
Simson, le remirent en vogue. M. Darin combat l'opinion de 
divers auteurs français et anglais qui le prétendent irrespirable 
et asphyxiant. Il s’appuie sur les travaux de Limousin (1869), 
qui a fait vivre longtemps des animaux et germer des graines 
dans ce gaz, et sur la statistique américaine du docteur Colton, 
qui l’a administré sans accident à soixante-sept mille personnes, 


Il estime à trois cent mille le nombre des malades qui ont été 
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soumis à cet agent dans ces dernières années, sans qu'on ait eu 
à constater plus de trois cas de mort dus à la négligence de 
l'opérateur. M. Darin insisté sur les inconvénients qui ont em- 
pêché la vulgarisation de ce moyen anésthésique. Il était difficile 


aux chirurgiens d’en avoir sous là main en suffisante quantité, 


et son influence est de peu de durée, Mais, aujourd’hui qu'on 

est parvenu à le liquéfier, on peut, dans une bouteille de fer 

forgé de la contenance d’un litre, avoir l'équivalent de 450 litres 

de gaz, suffisants pour quinze personnes 
un quart d'heure. 

Cette substancé jouit aujourd'hui dane si grande réputation 
et produit des résultats si surprenants que nous ne pouvons dif- 
férer d’en instruire nos lecteurs. Beaucoup sans doute retrouve- 
ront ici des faits bien connus; mais si nous réussissons à faire 
partager notre conviction, à épargner à quelques personnes la 
douleur des opérations chirurgicales, en répandant l’emploi du 
protoxyde d’azote comme anesthésique, notre tâche sera rem- 
plie, nous n'avons d'autre but que celui d’être utile. 

Le protoxyde d’azote est un corps gazeux composé d'oxygène - 
et d’azote dans le rapport d’un demi-volume du premier gaz pour 
deux du second, le tout condensé en deux volumes. Il fut dé 
couvert par Priestley, en 1772, étudié bientôt après par Ber- 
thollet, Humphy, Davy, puis par MM. Gay-Lussac, Thénard, 
Dumas, Zimmermann, etc., l’objet de travaux très-importants 
dus à un grand nombre de savants contemporains. 

Ses propriétés chimiques sont trés-curieuses ; elles s'élolgnent 
de ses congénères, les autres composés (oxygénés) de l'azote et 
le rapprochent de l'oxygène. Comme l'oxygène, en effet, il ral- 
‘lume les corps en ignition, entretient la combustion, oxyde beau- 
coup de corps simples et enfin se prête fort bien à l’entretien de 
la respiration. 

Cette propriété a été trouvée par Davy, alors que débutant 
dans la carrière scientifique où il s'est acquis une si grande célé+ 
brité, il dirigeait l'institut pneumatique de Bristol ; le premier 
 Îlosa remplir ses poumons d'un gaz différent de l'air « et sut en 
ressen tir les effets anepincsiques. à » 
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« Le protoxyde d’azote parait avoir, entre autres propriétés, 
« celle de détruire la douleur ; on pourrait probablement l’em- 
« ployer avec avantage dans les opérations de chirurgie qui ne 
« s’accompagnent pas d'une grande effusion de sang. » 

Le mode d’administration défectueux, la purification incom- 
pléte empéchaient l'adoption de cette substance; elle devint un 
objet de curiosité au même titre que l’éther. On sait que les 
étudiants de l’université de Cambridge se réunissaient pour 
s'endormir avec l’éther, s'amuser de l'espèce d'ivresse qu'il 


| produit, 


En dehors de ces réunions plus récréatives que scientifiques, 
On fit en tous pays des essais de chirurgie. Les succès furent va- 
riés et peu encourageants; il fallait, pour réussir, l’appliquer seu- 
lement à des opérations de courte durée, telles que l'ouverture 
des abcés, l’avulsion des dents, etc. Nous devions recevoir cette 
idée et sa consécration expérimentale d'outre-mer. Elle est due 
au docteur américain Horace Wells. fl avait d’abord essayé 
l’éther, mais il avait été forcé d’y renoncer à la suite d’accidents 


nerveux, assez graves. Les expériences de Davy lui suggérèrent 


la pensée d'employer le protoxyde et il réussit, il s’endormit, se - 
fit extraire une dent et ne ressentit aucune douleur. L’anesthésie 
était trouvée. 

C'est une des plus belles découvertes des temps modernes, | 
malheureusement des ciconstances particulières, parmi lesquelles 


le manque de fortune doit tenir une grande place, lui firent 


divulguer ses expériences, alors qu’il n’avait pas encore l’habi- 
tude et la pratique du gaz. Il échoua dans une séance solennelle 
présidée, à Boston, par le docteur Warenn, en présence d’une 
foule considérable de médecins et d'étudiants réunis par cette 
inconcevable annonce : « La suspension de la douleur pendant 
les opérations. » Il s’agissait d’arracher une dent et, soit que — 
le gaz fût donné d’une manière insuffisante, soit qu'il ne fût 
pas pur, le patient poussa des cris terribles, et Horace Wells, 
sifflé, bafoué, dut prendre la fuite, 


_ C'était pendant l'hiver de 1844 ; il mene, deux années encore, 
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une existence de luttes et de privations extrêmes, pour soutenir 
_ son idée; puis enfin, après avoir été contraint de renoncer à sa 


profession, s’être vu refuser en France le prix académique pro- 


posé à la première application anesthésique, il chercha dans la 
mort le soulagement de ses souffrances. | 


_ Les auteurs attribuent la première application de l’éther pour 


supprimer la douleur, aux Américains Morton et Jackson, mais 
cela n’est pas exact. J’ai eu occasion d'étudier avec soin les 
ouvrages et les brochures américaines seuls capables d'éclairer ce 
_point en litige, et tout en avouant que les faits y sont embrouil- 
lés, j'espère que mon explication paraîtra au moins logique. Je 
n'ai qu’un but, celui d'arriver à l'établissement de la vérité his- 
torique. 

Le docteur Horace Wells était NT de Morton, il lui céda 
son cabinet pour se livrer plus aisément à ses travaux. Lorsqu'il 
eut échoué et fut contraint pour vivre de se livrer à des occupa- 
tions étrangères à sa profession et à ses idées, Morton reprit 
secrètement l'étude de l’éther. Après mille ruses et détours, il 
finit par recevoir du chimiste Jackson, le célèbre minéralogiste, 
un flacon d’éther, matière assez rare à cette époque, et des ren- 
 seignements précis pour l'appliquer. Jackson était un homme 
instruit, il avait été en contact avec Morton et Wells, il devait 


connaître la tentative infructueuse de ce dernier ; dans tous les 


cas il eut le mérite incontestable de développer cette pensée, de 


la sortir des nuages de la supposition pour en faire une chose 


réellement pratique. 


Morton, ayant réussi par les conseils de EE voulut 


vendre et vendit aux chirurgiens le droit d'employer l’éther. 
D'abord Jackson eut la faiblesse d’accepter le marché, puis il 
refusa l'argent et recourut aux tribunaux pour rompre cette 
association ; de longs et interminables mémoires furent publiés, 


dans lesquels ces deux hommes se capac la priorité de la 


découverte. 
Tels sont, je crois, la vérité et l’ordre logique des faits. Ce 
n’est pas le lieu d’insister et d’entrer dans le débat. Morton est 
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mort dernièrement dans une grande détresse et, malgré ses spé- 
‘culations mesquines, il a droit à notre reconnaissance parce que 


ses travaux sont servi la cause de l’humanité. 
Après la mort d’Horace Wells, en 1846, l'emploi du protoxyde 


_d’azote devint général. Les dentistes américains comprirent 
‘bien vite sa haute valeur et en portèrent la pratique en Angle- 
terre et en France. Il n’a pas fallu moins de 25 ans pour que 


nous fussions convaincus, et nous avons eu aussi à lutter, 
mais contre l'intérêt particulier qui chercha à exploiter, aux 


dépens de tous, les bienfaits d’ une découverte qui appartient à 
_ tous. 


Aujourd’hui un sombre de docteurs et de 


possèdent le protoxyde d’azote et l’appliquent avec succès à une 
foule d’opérations de courte durée, qui étaient auparavant 
_atroces. Pour vous donner une idée de la consommation qui 
. s’en fait actuellement a Paris, je vous dirai que M. le docteur 
‘Duchesne, dentiste, à lui seul en dépense 800 litres en moyenne 


par jour. Comme il nous faut du temps pour que les idées 


| utiles fassent leur chemin! 


TRIBUNAUX 


Rapport sur un poivre en poudre déclaré falsifié 
des grabeaux. 


Monsieur , 


Vous m’avez demandé mon avis sur des poivres prélevés sion 


=M.G., épicier, à B. (Eure-et-Loir), je viens vous faire connaître — 


les expériences que j'ai dû faire et ad conchusons que j’en ai 
tirées. 


Je n’ai pas bien compris le oe qu’on ‘gute à l’expert choisi 


| 
i 
| 
À 
| 
| 
| 


182 — 


par M, le Juge d'instruction : Que le poivre, sujet de cette af- 
faire, est pur; mais qu'il contient 20 pour 100 de grabeaux; 
que les grabeaux. ne sont pas étrangers au poivre; quon pou- 
vait en mêler 3 ou 4 ‘pour 100 au plus, ce qui n’est pas même 
aperçu : les grabeaux sont employés, il est vrai, par des pulvéri- 
.sateurs, souvent mélés à une petite quantité de poivre. Ils cons- 
tituent le poivre postiche, qui sert à remplir les poivrières des 
cabarets infimes, Cette préparation est jetée ou emportée par 
les consommateurs. 

Le poivre, à son arrivée, contient, il-est vrai, des grabeaux, 
des sables, des petites pierres, des épluchures, des pédoncules, 
des débris d'écorces desséchées ; mais on en opère la sépara- 
tion: aussi le poivre, qui est vendu aux épiciers pour être 
réduit en poudre, est séparé des grabeaux. 

J'ai fait demander à M. G. de son poivre en poudre et de son | 
poivre non moulu, pour les exäminer. Voici ce qui résulte de 
mon examen : 1° le poivre en grains est un poivre demi-lourd, 
car les poivres en grains sont lourds, demi-lourds et légers; le 
prix de ces poivres varie, et le poivre le plus lourd est le plus 
estimé et d’un prix plus élevé; c’est le poivre Alepy; mais ce 
_ poivre est rare, et les poivres les ane: usités sont : le waren le 
Penang, le Sumatra. J 

L’épicier qui achète du poivre en grains et qui le réduit en © 
poudre, peut éviter toutes les fraudes que subit l’épicier qui 
achète le poivre pulvérisé; mais le poivre qu'il obtient n’est pas 
amené à un état de finesse aussi grande que l’est le poivre qui 
a été pulvérisé à l’aide de la vapeur et de la meule, 

Le poivre, obtenu par l’épicier à l’aide du moulin et du tamis, 
est un poivre qui a une odeur plus intense que le poivre obtenu - 
à la meule, qui est échauffé et usé, le poivre broyé i à l'aide du 
moulin mérite la préférence, 

J'ai examiné avec le plus grand soin le poivre en poudre de 
M. G., et je n’ai pas trouvé que l'indication donnée à M. le Juge 
d'instruction fit exacte; le poivre en poudre de M. G., selon — 
qu’il a passé au tamis, peut avoir plus ou moins de ténuité. Il 
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est vrai que les diverses portions restées dans le tamis sont plus 
colorées ; cela s'explique; car on sait que le poivre est en grains 


arrondis, qu’il se compose d’une amande ou grain de couleur 


blanc jaunâtre. Cette amande est facile à pulvériser ; mais il n’en 
est pas de mème de l'écorce brune très-ridée qu’on a, sans doute, 
prise pour du grabeau; mais, dans ce cas, on a fait erreur; le 


grabeau, sauf quelques parties (je vous en envoie un échantillon), © 


se pulvérise facilement, puis il noircit la poudre de poivre. 
On peut avoir du poivre ne contenant pas d’écorce provenant 
le la malière pulpeuse de la baie, qui constitue le poivre noir, 


mais il faut enlever par macération et par frottement l'écorce 


qui recouvre l’amande. Je vous en envoie un échantillon. 
J'ai voulu me convaincre, j'ai pris le poivre de M. G., je l'ai 


moulu, je l’ai soumis au | tamisage et, à plusieurs reprises, j'ai 


obtenu la poudre no 1. 

Le produit resté sur le tamis contient en plus grande quantité 
les écorces du poivre , mais il ne contient pus la moindre quan- 
tité de grabeau. On peut l’examiner, on verra qu'il n’est pas co- 
loré en noir (voir la poudre contenue dans le flacon n° 2). 


Le poivre loyal et marchand est le résultat de la pulvérisation 


du poivre en grains; il est constitué par les poudres de l’amande 
et des écorces. 


Poussant plus loin notre expérimentation , nous avons mélé 


80 parties de poudre n° 1 avec 20 parties de grabeau. On verra 


que le mélange qui est sous le no 3 est bien différent pour la 
couleur des nos 1 et 2, 

11 me restait à rechercher un osé pour déterminer si le poi- 
_vre avait été additionné de grabeaux; j'ai placé, dans un têt à 
rôtir, 50 grammes de grabeaux ; je les ai carbonnisés, puis inci- 
nérés. J'ai ensuite pesé le résidu, les cendres; leur poids est de 
6 grammes 24, soit pour 100, 42 grammes 48; 50 grammes 
de poivre contenant l’amande et l'enveloppe, mais exempt de 
‘grabeaux ont été calcinés et incinérés; ils ont fourni 2 grammes 
_ de cendres, soit 4 grammes 8 centigrammes pour 100 grammes. 
Les cendres obtenues des grabeaux et du poivre sont de na- 
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ture différente. Celles’ du poivre, traitées par l’acide chlorhy- 
drique, se dissolvent facilement avec effervescence; il n’en est pas — 
de méme de celles obtenues des grabeaux. 

D'après ces résultats, les quantités de cendres fournies par le 
poivre, comparées à celles fournies par les ‘grabeaux, peuvent 
indiquer la pureté ou la falsification du poivre par les grabeaux. 

Pour moi, si le poivre qui m’a été remis par M. G. est le même 
que celui saisi, je puis conclure des expériences que j'ai faites 
que ce poivre était pur et non falsifié par des grabeaux. 

J'ai ensuite examiné le poivre de M. G. au microscope, pour 
y rechercher la fécule, la maniguette, l'amidon. Les résultats 
de ces recherches ont été négatifs. 

Paris, le ter février 1874 
| _ A. CHEVALLIER. 


Sur la contenance des bouteilles destinées à contenir 
des liquides. 


Dans le numéro de février, p. 77, nous avons fait connaitre la 
condamnation d'un marchand de vin, qui avait fait usage de 
bouteilles ne contenant pas le litre ; nous disions que nous ne 
nous expliquions cette condamnation que par l'application bien 
rarement faite de la déclaration qui porte la date du 8 mars 
1735. Cette déclaration qui fut publiée sous le règne de Louis XV 
déterminait la contenance que devaient avoir les bouteilles des- 
tinées à la vente des liquides. 

Si c’est en vertu de cette déclaration qu’on condamne de temps 
en temps quelques marchands de vins, il serait utile pour l’ins- 
truction de tous les vendeurs, et pour qu'ils n’objectent pas qu’ils 
ignorent la prescription qui leur est imposée, qu’une ordon- 
nance bien explicite fit connaître aux débitants leurs devoirs. 

La déclaration que nous mentionnons n'était pas seulement 
applicable à la contenance des bouteilles, mais à la qualité du 
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verre qui peut déterminer l’altération du vin, cette partie de 


l'ordonnance devait s ‘appliquer aux verriers, fabricants de bou- — 


_teilles (1). 
L’ordonnance avait déterminé la des 


Il faudrait, pour faire cesser les fraudes, déterminer pour la 
vente des liquides, la contenance des bouteilles désignées 


comme bouteilles de litre et de demi-litre, bouteilles qui dans les 


verreries pourraient être fabriquées avec des cachets en verre — 
portant les mots, litre, demi-litre. On ferait cesser l'emploi des 


faux litres, des demi-bouteilles, dont le fond lors de la fabrica- 
tion des bouteilles est repoussé, ce qui diminue la contenance 


des bouteilles dites piquées qui servent à la vente des sirops À 


quelques fabricants (2). 


La lecture du Courrier des tribunaux, du 7 février 1875, fait 


connaître que la dame Madeleine L..., vient d’être condamnée a 
50 francs, pour avoir. mis en vente cinq bouteilles de vin devant 
contenir un litre, et sur lesquelles il manquait quatre à cing 
décilitres ; outre la condamnation, le vin a été saisi. 


La défense de livrer le vin dans des bouteilles ne contenant 


pas le litre, a déjà été le sujet de mesures prises par des autorités 
municipales. Nous trouvons qu’en 1856, le maire de Lisieux 
(Calvados) a défendu à tout marchand de liquides à la mesure, 
d'employer pour la vente ou même de conserver dans son com- 
merce des bouteilles ou des vases (au-dessous du double litre) 
qui n’auraient pas une contenance légale déterminée. 

Le maire de Tours a pris, la même année, un arrêté analogue. 
On ne saurait trop applaudir à ces mesures qui tendent à répri- 
mer des fraudes préjudiciables au commerce et à la consomma- 


(1) Voir le Journal de Chimie Médicale, 1871, p. 236. 


(2) Cette contenance en litres et centilitres serait donnée aux bouteilles non pas 
dans le soufflage, mais bien dans le modelé. Cette contenance ne peut être exacte 
si on la compte du fond de la bouteille jusqu’à l'embouchure du goulot, attendu 
qu’une portion de ce dernier est destinée à contenir le bouchon, plus une certaine 
quantité d’air, Mais la capacité réelle serait comptée depuis le fond de la bou- 


teille jusqu’à un cordon modelé extérieurement sur le goulot, pendant la fabrica- 
tion de la bouteille, 
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tion. Pébéréia que cet exemple ne tardera pas à être suivi dans 
toute la France. 


Il serait aussi nécessaire, dans un but d'hygiène, de prescrire 
aux fabricants de bouteilles de ne fabriquer que des bouteilles à 


fond plat, comme on en trouve dans le commerce; on éviterait — 
- par 1a les accidents dus au plomb, lors du rinçage des bouteilles. 


Des grains de plomb fixés dans la partie piquée de ces vases, 
se dissolvent en partie et déterminent des coliques saturnines 
et quelquefois des empoisonnements suivis de mort. Nous avons, 
dans le Journal de Chimie médicale fait connaître, qu'en 1840, 
des élèves de la maison des jésuites (huit élèves), ayant dans 


une maison de campagne dite du Mont-Rolland, bu du vin pris 
dans une bouteille dont le fond recélait des grains de plomb, 


avaient été pris de violentes coliques, et que le supérieur qui 
conduisait ces éléves avait succombé, empoisonné par un sel 
de plomb. 

On a proposé, pour obvier à ces dangers, l’emploi des grains ee 
de fonte, la suppression du piquage des bouteilles serait préfé- 
rable. | | | 


A, CHEVALLIER. 


Les docteurs de l’Université de Philadelphie à Lyon. 


Il y a trois ans, un journal conservateur de notre ville annon- 
cait à ses lecteurs que M..., à Jersey, facilitait l'obtention du 
titre de docteur en médecine de l’Université de Philadelphie, 
moyennant la somme de 600 fr., et sans obligation pour le pos- 
tulant de se déplacer. Cet appel a été entendu, et Lyon possède ~ 


aujourd'hui plusieurs docteurs in absentia dont les réclames 
_s’étalent à la quatrième page des journaux quotidiens. 


Les docteurs de fabrication américaine ont-ils obtenu du gou- 
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vernement le droit de porter ce titre et d’exercer la médecine ou 
la chirurgie sur le territoire de la République? Nous en doutons, 
ear dans la statistique médicale publiée récemment par l’admi- 
nistration préfectorale, ils figurent, avec des noms français, 

dans la colonne des officiers de santé, et comme tels ne peuvent 
exercer leur profession que dans le département du Rhone. 
(Lyon médical.) | 
On se demande si l'Administration s’est fait représenter les 

_ diplômes de Philadelphie, et si elle a autorisé l'exercice de la 


médecine aux possesseurs de ces diplômes obtenus par procu- 
ration ? 


THÉRAPEUTIQUE 


Des bains chauds, 


par M. M. LASÈGUE. 


Selon M. Lasègue, l'égalité de la température pendant toute 
la durée d’un bain chaud est la condition sine qua non du suc- 
cès, et produit tous les effets calmants qu’on en attend; au 
contraire, toute décroissance, si minime qu’elle soit en appa- 
rence, de la température du bain chaud, ne répond à aucune 
indication thérapeutique, et donne lieu à une impression de fa- 
tigue et à un malaise vague qui peuvent persister pendant plu- 
sieurs heures. 

L'auteur pose, en résumé, les règles suivantes, au quiet de 
l'administration des bains chauds : 

« Tout bain chaud doit être relativement court, de vingt à 
trentes minutes au plus, 

__« La température d’entrée doit être inférieure à la tempéra- 
ture de sortie, quels que soient les degrés extrêmes. 
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« L’accroissement de la doit être successif et 
sans secousses. 
« Le maximun utile est de 48o, le plus souvent de 450, Il est 


toléré à la condition qu’on évite les sensations produites par la 
vaporisation de l’eau sur la partie du corps non immergée, et 
-que le degré maximum ne > soit pas maintenu au Lo de huit à 
dix minutes. » | 


Il résulte de ces données qu’un bain étant, au | début, à 359, 
devra être porté progressivement en ajoutant de l’eau chaude, 


par exemple, toutes les cing minutes, à la température maxi- 


mum, Seuls, les bains chauds à température croissante, et non 


ceux à température décroissante, sont doués d’une action théra- 


peutique. C'est ainsi qu’ils agissent bien plus par leur tempéra- 
ture que par leur composition chimique dans le rhumatisme 
noueux préservé des complications qui en contre-indiquent l’em- 


_ploi. Sous l'influence des bains surchauffés, les malades éprou- 


vent un bien-être local et général, la raideur articulaire s’atténue, 
les jointures sont moins empâtées, les mouvements plus libres. 
« J'ai vu, dit-il, après une cure prolongée par les bains simples 
de 40 à 450, administrés tous les deux jours pendant des mois, 
les malades, condamnés au lit et à l'oisiveté, pouvoir reprendre 
quelques travaux manuels, se lever, marcher, descendre les es- 
caliers, exercices qui semblaient leur être désormais impossibles. » 

En dehors du rhumatisme, les bains à haute température 
peuvent être d’une grande utilité dans des conditions pathogé- 
niques multiples, ainsi dans les affections abdominales, et en 
particulier dans certaines formes de diarrhée chronique, ainsi 


que dans les bronchites choniques rebelles et dans la phthisie 
_ pulmonaire, comme cela est démontré dans la thèse de M. Souplet 


(Paris, 1873). 
Le docteur Landrieux a dit avoir employé avecun certain 


succès les bains surchauffés contre des métrorrhagies tenaces. 
(Arch. gén. de méd., 1874.) — H. H. 


| 
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Du sulfure de carbone dans le traitement externe 
des ulcérations chroniques. 


M. Evariste Michel, étant interne à Saint-Lazare, a eu fré- 
quemment l’occasion de constater les heureux effets du sulfure 
de carbone, dans le traitement d’ulcérations des organes géni- 
taux de la femme qui se montraient rebelles à toute autre médi- 
cation. Il suffit, tous les jours, ou tous les deux ou trois jours, 


suivant les cas, de toucher la partie ulcérée avec un pinceau de > 


charpie imprégné du liquide, pour observer une prompte modi- 
fication de l’ulcération. La douleur causée par le sulfure de car- 
bone est quelquefois vive, mais ne dure que quelques minutes 
ets’alténue de plus en plus au fur et à mesure qu’on fait de 
nouvelles applications de l’agent médicamenteux. 


M. Evariste Michel n’a pas limité ces applications aux uleéra- 


tions des organes génitaux de la femme; il les a étendues aux 
ulcérations graves des amygdales, du pharynx, de la muqueuse 
buccale, et il en a obtenu d’excellents résultats. Les malades 
Suivaient en méme temps le traitement hydro-minéral de Cau- 
terets, mais M. Michel n’hésite pas à attribuer aux attouche~ 


ments du sulfure de carbone la plus grande part dans les succès | 


qu’il a observés. 
(Journal de thérapeutique, no 2.) 
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OBJETS DIVERS 


La viande de bœuf et la viande de cheval. — Recherches 
sur leur composition, leur valeur nutritive et leur 
prix commercial. | | 


_ MM. les professeurs J. Leyder etJ. Pyro, de l’Institut agricole 
de Gembloux, viennent de publier sous ce titre un travail qui a 


pour but de contribuer à l'établissement d'un rapport conve- 
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nable entre le prix commercial des viandes et leur valeur nu- : 
_tritive basée sur leur composition chimique. | 
Les analyses faites par ces honorables professeurs, nous mon- — 
trent la composition de la viande de bœuf suivant l’état d’em- © 
bonpoint des animaux et aux différentes régions du corps. 

_ La viande de bœuf serait douée de qualités nutritives diffé- 
rentes suivant le degré d’engraissement, et suivant les régions — 
du corps d’où elle est tirée, tandis que les diverses viandes : 
de l'animal maigre présentent une composition à peu près cons- — 
tante. De 1a la nécessité d’assigner aux viandes une valeur com- | 
merciale basée sur leur richesse en principes nutritifs et sur 
_ leurs qualités organoleptiques. 

Nous engageons vivement tous ceux qui s’occupent des ques- 
tions d'hygiène alimentaire à lire ce travail en entier : une ana- 
™ plus détaillée de notre part pourrait lui enlever de sa valeur. 


F, GERARD, 


La vaccine ¢ en Chine. 


_ L'article suivant, démontre que les progrès peuvent se faire | 
partout et en tout lieu : 

Les Chinois pratiquaient la vaccine dès le sixième siècle de l'ère 
chrétienne. Le premier essai d’inoculation eut lieu sur le petit- 
fils de l’empereur et réussit parfaitement. Les médecins chinois 
introduisaient alors le virus, après l'avoir desséché et réduit en 
poudre, avec un tube en argent dans la narine gauche du sujet, 
s’il était du sexe mâle, dans la narine droite si c'était une fille. © 
. Les feuilles chinoises racontent que les missionnaires français 
envoyèrent en Europe les détails les plus précis à ce sujet en 
1779 ; ainsi, lorsque le médecin Jenner publia sa découverte en 
1796, le procédé de vaccination était déjà connu en Europe. 

Si nous parlons de la vaccination à l'étranger, c'est que der- 
nièrement un externe, qui n'avait pas été revacciné, a succombe, 
à une petite vérole à la Maison de santé, 
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NÉCROLOGIE 


“i Jean-Baptiste-Alphonse CHEVALIER ; gérant du Journal 
de Chimie médicale et du Moniteur d'hygiène, a succompé, le 
20 mars, à une maladie de poitrine. 


_ Ses obsèques ont eu lieu le 29, à FAT Saint-Laurent, sa 


paroisse, 


Le deuil était sisi par son père, agé de 82 ans, et sa 


petite fille, âgée de 8 ans. 


De nombreux amis lui ont donné une dernière marque d’ami- — 


tié en accompagnant sa dépouille mortelle. 


Dans un prochain numéro nous ferons connaître les ARE 
dus à ce travailleur, qui a succombé dans sa 47e année, 


M. G. Sicard, pharmacien à Noisy-le-Sec, a prononcé sur Sa 


= tombe le discours suivant : : 
« Messieurs, 


_« La mort frappe à coups redoublés au milieu de nous, — 


Alphonse Chevallier a succombé aux atteintes d’une maladie de 
poitrine, subitement aggravée par une bronchite, à peine âgé de 
47 ans. | 
Chevallièr est né le 28 

1828, à Paris. Il a fait de très-sérieuses études à Louis-le-Grand. 
Il eut le bonheur de trouver immédiatement sa voie, et la 
_ sagesse de ne pas trop l’abandonner, Il était né chimiste et resta 
chimiste, Jeune encore il perdit sa mère, et resta seul avec son 
père, qui venait, dans le procès Castaing, de faire preuve de 
grand savoir, à tel poiñt qu'à partir de ce jour, M. Chevallier 
père était du premier coup classé parmi les princes de la science, 

« Aussi cet illustre savant est devenu membre de l’Académie 
de médecine, professeur à l'Ecole supérieure de pharmacie de 
_ Paris, membre du Conseil ehygiine, officier de la Légion d’hon- 
neur, etc. 
Alphonse Chevallier eut sous les yeux le spectacle one 
vie simple, studieuse, celle de son père, qui lui confia, jeune 


encore, la rédaction en chef du Moniieur d'hygiène et de salu- 


brité publique. 


« Il ne tarda pas à révéler des aptitudes remarquables sur des 


matières aussi nombreuses que diverses. 


« Tous ceux qui, comme moi, depuis plus de vingt ans ont 


vécu en parfaite communauté d’idées scientifiques et philoso- 


phiques avec Alphonse Chevallier, savent tout ce qu’il y avait 
de sincérité, de droiture et de bienveillance dans cette nature 
ardente. | 

« Sous un calme apparent, il n’excluait, tant s’en faut, ni la 
netteté dans son appréciation des choses et des hosmnes, ni la 
franchise dans l’expression de sa pensée. 

« Alphonse Chevallier a publié, de 1850 à 1874, plus de 
soixante mémoires ou notes insérés dans les Comptes rendus de 


l'Académie, le Moniteur d'hygiène et de salubrité publique, 


Académie des sciences de Rouen, Sociétés de médecine, de chi- 


rurgie et de pharmacie de Toulouse, Bulletin de la Société de 


médecine légale de Paris, etc... | 
« Ses travaux sont tous relatifs à d'importantes questions de 
chimie, d'hygiène, de falsifications ; sur les substances alimen- 
taires ou médicamenteuses, etc. Tous portent l'empreinte de 
nombreuses expériences qu'il avait faites soit de son chef, et 


_ pour son instruction, soit comme chargé par son père ou un 


particulier. 

« J'ai cherché, au bord de cette tombe, à mettre en relief aux 
yeux de ceux qui n’ont connu Alphonse Chevallier que dans les 
dernières années de sa vie, les traits saillants de son intelligence. 


J'ai acquitté du fond du cœur une dette d'amitié envers un cama- 


rade et un collègue, à l’affection duquel j’attache un grand prix. 
« Puisse ce dernier et respectueux hommage adoucir la grande 


douleur de sa jeune femme et de son père, mon vénéré maître, » 


Le Gérant : A, CHEVALLIER père. . 


. Paris. Imp. Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Portes-St-Sauveur, 22, 


| 


